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Résumé de l'article
Depuis la dernière décennie, les travailleurs sociaux du Canada sont aux prises
avec un embarrassant paradoxe: bien que les femmes aient été les pionnières
dans la profession et qu'elles représentent près de soixante pour cent des
effectifs dans le domaine, les hommes y occupent les meilleurs postes, tant
dans l'enseignement que dans l'administration, et, à travail égal, ils
commandent de meilleurs salaires. Des études récentes effectuées dans
plusieurs provinces canadiennes en témoignent éloquemment et il en est de
même, d'ailleurs, aux Etats-Unis. Ainsi, et curieuse- ment, il appert donc qu'en
dépit du fait que les membres de cette profession s'enorgueillissent d'avoir été
à l'avant-garde de nombreuses transformations sociales, le sexisme qui sévit
dans la répartition du travail au sein de la profession ne fait que refléter les
inégalités qui existent toujours dans notre société.
L'auteur s'interroge ici sur les origines de ces inégalités, sur les raisons qui ont
empêché les femmes de s'emparer des postes les plus rémunérateurs, sur la
perception qu'avaient ces femmes du rôle de la femme dans la société et, enfin,
sur l'incidence que ces deux dernières questions ont pu exercer l'une sur
l'autre. A travers l'étude des événements qui ont marqué la profession dans les
décennies vingt à quarante, il constate que non seulement les hommes ont
dominé dans la profession mais que, bien souvent, ces hommes qui étaient
beaucoup mieux rémunérés que les femmes qu'ils dirigeaient étaient à la fois
plus jeunes et moins bien formés qu'elles. A cet égard, le travail social
ressemblait fort aux autres professions féminines à l'époque à cette différence
près, toutefois, que les travailleuses sociales protestaient en somme contre une
image de la femme qu'elles avaient, d'une certaine façon, contribué à
maintenir et qu'elles s'opposaient à une domination masculine qu'elles avaient
elles-mêmes encouragée à une certaine époque, préoccupées qu'elles étaient
alors de rehausser l'image de la profession aux yeux de la société.
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